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  Domino : Providence


  Ce que je fais, c’est de la chance.


  Je ne dis pas que mon pouvoir est d’avoir de la chance.


  Non. Je fais de la chance.


  En combat, les armes de mes ennemis vont s’enrailler. Toutes. Les unes après les autres. Ou bien ils vont viser à côté et se tirer les uns sur les autres. Il m’est arrivé de m’abriter d’une tornade dans une maison qui s’est effondrée sur moi et d’en ressortir, comme Buster Keaton, sans la moindre égratignure. J’ai traversé des fenêtres sans une égratignure. J’ai été à cinq mètres d’une grenade à fragmentation au moment de son explosion sans qu’un seul éclat ne m’atteigne.


  Le problème, c’est que ma chance a un certain sens de l’humour… Et elle peut être terriblement mesquine. Parfois, j’ai même l’impression qu’elle ne m’apprécie pas…
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  À tous les enfants qui mangent le premier bonbon.









  

    « On m’a répété tous les jours de mon enfance que j’étais une erreur. Une aberration. Une mutante.


    J’ai été torturée et marquée. On m’a dit que mon don était une insulte envers Dieu.


    Et j’y ai cru. Jusqu’à ce qu’un jour, je reconnaisse la lueur dans les yeux du docteur.


     


    C’était de la peur.


     


    Et là, tout a changé. J’ai moi-même cessé d’avoir peur.


    Et je me suis aperçue que je pouvais faire que tout aille dans mon sens.


    Que mes ennemis étaient comme des dés.


    Et le mieux ?


     


    C’est que les dés étaient pipés. »


    GAIL SIMONE, DOMINO, ÉPISODE 5 (2018), TRADUCTION DE MATHIEU AUVERDIN, PANINI COMICS.


  


  

    « La fortune rend fou quiconque se laisse trop charmer par ses faveurs. »


    HORACE


  









  


    Prologue


    

      C’est marrant, comment marchent les souvenirs.


      Pas marrant « ah ah », ni ironiquement amusant, encore moins tordant comme Ray Liotta et Joe Pesci dans Les Affranchis. Et surtout rien d’horriblement littéraire comme une métaphore.


      Je suppose qu’il fallait être là pour comprendre.


      Ce qui me revient surtout, c’est l’odeur : du sang et des cendres. Deux éléments qui vont rarement de pair. Le plus marquant, quand un corps brûle, ce sont plutôt les effluves de bidoche cramée qui vous envahissent les narines. Même pour moi. J’ai atteint un âge où j’ai arrêté de faire semblant d’y être insensible. Pour s’en sortir dans ce monde, il faut être prêt à commettre un paquet d’actes détestables, surtout dans un job comme le mien. Alors, on enfile ses bottes et on saute en plein dedans. En essayant de ne plus y penser par la suite.


      Ces derniers temps, ce n’est pas tant l’odeur qui me gêne que ce qu’elle cache. L’absence. Les souvenirs qui me fuient.


      Comme son visage.


      Au fil du temps, j’ai arrêté de me souvenir de son visage.


      J’ai feuilleté des magazines, scrollé sur Instagram. Plusieurs fois, j’ai cru la revoir et j’ai bondi de ma chaise.


      Mais bien sûr, ce n’était pas elle. Les femmes sur ces photos étaient trop jeunes, pas assez intenses. Elles s’amusaient beaucoup trop, à danser en soirée ou à prendre leurs assiettes en photo. Des activités triviales. Même avant que je la connaisse mieux, je savais qu’elle n’aurait pas perdu son temps avec de telles inepties.


      Néanmoins, je croyais que ces images aléatoires pouvaient réveiller ma mémoire. Que je pourrais enfin me souvenir de ce à quoi Béatrice ressemblait. À quoi ma mère ressemblait.


      J’enregistrais toutes ces images. Mais quand je les visionnais de nouveau plus tard, elles paraissaient toutes différentes. Elles n’étaient pas telles que je me les rappelais. Les yeux en diamant que je pensais avoir vus avaient disparu. Tout ce qu’il me restait, c’était un téléphone à la mémoire saturée de photos d’inconnues.


      Aujourd’hui, quand j’essaye de penser à Béatrice, ces visages se mélangent au vortex de ma mémoire dans un chaos sans nom.


      Pourtant, le chaos est mon élément. C’est sur le fil du rasoir que je suis au sommet de ma forme, quand je laisse la chance décider de mon destin. Quand il n’y a aucun garde-fou, aucune instruction, et que je n’ai pas le temps de cogiter.


      Mais le temps finit toujours par vous rattraper. Et c’est là que je commence à me déconcentrer. Dans mon métier, vous devez rester attentif à chaque instant. Il suffit d’une seconde de distraction pour se faire tuer ou, pire encore, pour devenir inutile. La frontière est ténue.


      Ce sera peut-être plus simple si je commence par ce que je sais, par les contours, quitte à ajouter les détails plus tard. Voici déjà ce que je peux vous dire.


      Je peux vous dire que ses cheveux étaient noirs, comme les miens, mais plus propres, plus fins, et striés de gris. Je peux vous dire qu’elle portait des uniformes venant de surplus militaires et dont les insignes avaient été arrachés. Mais son visage… La seule chose qu’il me reste aujourd’hui, c’est une sensation. Ces yeux en diamant. Les yeux d’une fanatique.


      C’était une tueuse. Elle avait la rage au ventre. Oh, oui, et quelle rage !


      Ça, au moins, ça me semble logique. Je veux bien croire que j’en ai hérité.


       


      Reprenons depuis le début.


      Je m’appelle Neena Thurman. Mais comme la plupart d’entre nous, par les temps qui courent, j’ai plus d’un nom. Appelez-moi Domino.


       


  









  


  
Un


    Chicago, aujourd’hui



  

    Un truc dont on ne parle jamais quand on évoque la vie trépidante et badass des mercenaires, c’est le quotidien entre deux missions.


    Je ne vais pas vous mentir, c’est plutôt classe. On commence sans un sou, sans éducation, mais avec du talent à revendre – comme c’était mon cas – et la fin est tout ce qu’il y a de plus glamour. L’espérance de vie d’un mercenaire est assez réduite, l’idée est donc de croquer ces quelques années à pleines dents. Avec mes amies, nous en avons fait une sorte de compétition : après une mission grassement payée, on se lâche et on voit qui dépense le plus vite. Bonus pour celle qui flambe tout en boîte. Extra bonus si c’est dans la même boîte, le même soir.


    Je garde quelques souvenirs mémorables de ces soirées-là. Enfin, de ce que j’en ai retenu. (Je suis toujours un peu nostalgique en songeant à tout ce que l’alcool a pu me faire oublier.)


    Si vous êtes du genre à penser au long terme et que vous ne pouvez pas fermer l’œil sans connaître votre programme de la semaine sur le bout des doigts, cette profession n’est pas faite pour vous. Vous avez déjà entendu parler de cette expérience où des harpies en blouse blanche collent un gamin devant un bonbon et lui disent que s’il se retient de le manger pendant cinq minutes, il pourra en avoir deux ? Le gosse qui patiente est censé avoir plus de sang-froid, d’anticipation, de meilleurs débouchés dans la vie, et ainsi de suite.


    Si vous pouvez attendre un deuxième bonbon, ce job n’est pas pour vous.


    Pour faire ce que je fais, il faut toujours prendre le premier bonbon. Il ne faut jamais croire les promesses. Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras.


    L’avenir, c’est pour les autres.


    De toute façon, le présent est plus amusant. Il n’y a que ça de réel.


    Et puis, bien sûr, il y a tout le reste. Le plus dur – en dehors des moments où vous devez ramper dans la fange au fond des égouts avec des plaies ouvertes et ce genre de choses, je veux dire – est de trouver quelqu’un qui 1) soit digne de confiance pour payer le prix annoncé, 2) propose une mission à la hauteur de vos compétences, 3) ait les moyens de payer une avance et les frais, et 4) ne soit pas une enflure finie.


    C’est généralement le quatrième point qui coince. Quelle surprise. C’est donc à ça que j’accorde le plus d’importance quand je rencontre mes clients, ou leurs représentants, ou que je communique avec eux via un service de VoIP anonyme, peu importe. C’est comme un entretien d’embauche réciproque. Vous seriez étonné de savoir combien de personnes rechignent à dire ce que vous devez faire, ou mentent carrément, jusqu’à ce qu’ils croisent votre regard. Parfois, ils veulent juste s’assurer que je suis assez douée pour accomplir le genre de missions qui les poussent à solliciter quelqu’un comme moi. D’autres fois, ils veulent juste me rencontrer pour frimer.1


    J’ai un avantage, lors des premiers contacts. J’ai une marque, autour de l’œil. Les gens pensent généralement que c’est une cicatrice. Ils se concentrent dessus et en oublient que moi, de mon côté, je les évalue de la tête aux pieds. Je les laisse croire ce qu’ils veulent. Ça me donne un air coriace.


    Encore plus coriace.


    C’est comme ça que j’ai rencontré Rebecca Munoz, dans un appartement que j’ai fait passer pour le mien, un soir d’hiver particulièrement froid à Chicago. Elle a frappé à la porte en début de soirée. Dehors, le flot des voitures était ininterrompu et le serait encore pendant des heures. J’étais sincèrement étonnée qu’elle soit à l’heure, avec ces bouchons.


    Munoz était du genre à tout préparer, longtemps à l’avance.


    J’avais déjà décidé de refuser sa proposition. Elle m’avait envoyé un long message dans lequel elle m’expliquait que ses enfants, adultes, avaient coupé tout contact avec elle et refusaient de la voir. Ils avaient été embrigadés dans une secte qui, selon elle, les poussait à s’éloigner de leur famille. En temps normal, je ne me mêle pas de ce genre d’histoires, et pour de bonnes raisons. Mais j’ai aussi pour principe de laisser une chance à tout le monde. Une seule chance.


    Elle est entrée d’un pas hésitant, mal à l’aise. Une réaction classique quand les clients aperçoivent mon holster nonchalamment jeté sur la table basse et les armes à feu de collection soigneusement exposées ici et là. Mais d’un coup, ça a été comme si elle ne les voyait plus. Elle a levé un sourcil, laissant clairement comprendre qu’elle n’était pas le moins du monde impressionnée.2


    Le plus marquant chez elle était ses cernes. À croire qu’elle n’avait pas fermé l’œil depuis des jours. Ou qu’elle n’avait pas dormi plus d’une ou deux heures par nuit depuis plusieurs semaines. Ses cheveux noirs dégoulinaient. Le hall de l’immeuble était si froid que la neige commençait seulement à fondre.


    Elle s’est assise sur la chaise en face de mon canapé. Elle a d’abord tenu à m’exposer comment elle voulait me payer et par quelles banques elle voulait passer. Ce n’est pas par là que j’aurais commencé, à moins d’être sûre de faire affaire. Elle n’a même pas accordé un regard à la marque sur mon œil.


    Les gens pensent qu’ils peuvent me dévisager sans que je m’en rende compte, mais je le sais toujours.


    C’est quand elle a commencé à compter les billets sur la table que j’ai levé une main pour l’interrompre :


    — J’ai dit que j’acceptais de vous rencontrer. Vous vous comportez comme si j’avais déjà signé au bas de la page.


    — J’ignorais que les gens comme vous étiez si formels.


    Mes poils se sont hérissés. « Les gens comme vous ». Ça voulait tout et rien dire. Les mercenaires ? Les mutants ?


    — À quoi bon coucher quoi que ce soit par écrit ? a-t-elle demandé. Ce ne sera jamais reconnu par un juge, n’est-ce pas ?


    — C’était une métaphore, ai-je répondu entre mes dents serrées. L’e-mail que vous m’avez envoyé, à propos de vos gosses. Il faisait au moins trois pages.


    La photo était réussie, cela dit. De faux jumeaux, hispaniques, côte à côte lors de leur remise de diplôme. Lui plus petit, elle plus grande. Des taches de rousseur pour les deux. Mais les métadonnées du fichier m’ont appris que la photo avait été prise il y a quelques années. Ils devaient avoir la vingtaine à présent.


    — Je vais être franche, je me suis arrêtée à la moitié. Si vous avez un job pour moi, pas besoin de faire pleurer dans les chaumières.


    Parfois, la meilleure manière de sonder un nouveau client est de le provoquer et d’observer sa réaction. Et sa réponse n’aurait pu me réjouir davantage.


    — Je pensais que c’était pourtant simple, a-t-elle dit. Je veux recruter quelqu’un pour savoir ce qui leur est arrivé, c’est tout.


    — C’est tout ? Et si je découvre qu’ils sont exactement là où ils le prétendent ? Que se passera-t-il ensuite ?


    Elle n’a pas répondu. Peut-être qu’elle n’en avait pas envie, ou qu’elle ne savait pas quoi dire. Elle a soutenu mon regard sans défaillir. Et une fois de plus, sans regarder la marque, ce qui est tout à son honneur. Je lui ai demandé :


    — Vous seriez vraiment prête à laisser l’histoire que vous vous racontez se terminer ainsi ?


    — Vous croyez que je me raconte une histoire ? a-t-elle répondu sans cacher son dédain, ce qui était également à son honneur.


    — C’est le cas de la plupart de mes clients. Surtout quand il s’agit de problèmes familiaux. Ils veulent me recruter parce qu’ils n’aiment pas l’histoire qu’ils sont en train de vivre. Ils veulent revenir quelques chapitres en arrière. Effacer le développement de certains personnages. Ou bien éviter de tourner les pages suivantes. Mais ce n’est jamais aussi simple.


    Il est rare de pouvoir changer de genre d’histoire en cours de route. J’ai rencontré quelques personnes qui en avaient été capables. Je ne pouvais pas transformer la tragédie de cette femme par magie. Et je n’en avais pas vraiment envie non plus, même pour tout l’argent du monde. Or, je suis prête à faire beaucoup de choses pour de l’argent.


    Rebecca Munoz avait encore son manteau. Elle a rentré ses mains dans ses manches. Dans ma tenue moulante de combat, je m’efforçais de ne pas montrer que j’avais froid. Les phares se reflétaient par vagues sur le givre des fenêtres.


    Mes amies, Diamondback et Outlaw – à l’époque où on ne travaillait encore que toutes les trois, avant même qu’on récupère notre bateau, le Painted Lady –, louaient cet appartement justement pour ce genre de rendez-vous. Ce n’est pas aussi bon marché que de prendre une chambre d’hôtel quelconque, mais c’est plus sûr pour les dossiers sensibles. Qui plus est, on ne sait jamais quand la situation risque de dérailler et de faire de vous une femme recherchée. Mieux vaut avoir quelques planques bien équipées. Des endroits comme celui-ci, où les copines savent qu’elles vous trouveront, contrairement à la police, valent bien de se priver de quelques bouteilles en boîte.


    Avant que vous ne m’accusiez de tout planifier, laissez-moi vous dire que cet appart est une idée de Diamondback. Je n’ai rien contre ceux qui prennent leurs dispositions. Il m’arrive même d’avoir besoin d’eux. C’est juste que je n’aime pas m’en occuper moi-même.


    Rachel – c’est le prénom de Diamondback, réservé à ses amis les plus proches – a eu l’idée, certes, mais je ne l’ai pas laissée la mettre en œuvre. Elle a un penchant certain pour tout ce qui est cher et tape-à-l’œil. Si elle avait dû choisir la planque, ça aurait amputé notre budget soirées de quelques dizaines de milliers de dollars. J’ai confié l’exécution à Inez, notre Outlaw. Ce n’était peut-être pas l’idée du siècle.


    En fin de compte, comme tous les mercenaires, Inez a l’esprit pratique. Elle a un certain goût de l’esthétique, bien sûr, comme Rachel et moi, mais elle privilégie l’utile à l’agréable, quitte à être dans un taudis délabré et sale. À tel point que si je n’avais pas gardé mes bottes, j’aurais sûrement des échardes plein les pieds avec ce parquet. Le seul meuble fonctionnel était le comptoir : les placards étaient remplis d’alcool et les robinets fonctionnaient.


    Inez est Texane. Quand elle cherchait un logement, elle ne pensait pas au froid éventuel comme nous l’aurions fait. Elle ne connaît pas le froid.3 Il faudrait vraiment que je trouve une bonne excuse pour l’obliger à passer une nuit ici.


    J’étais venue directement de mon appart à San Francisco. Chaque fois que je commence à me dire que San Francisco est un trou à rats invivable, je reviens à Chicago pour me rappeler à quoi ressemble un vrai trou à rats invivable.


    (J’ai grandi à Chicago, j’ai le droit d’insulter ma ville. Si on considère que c’est encore ma ville.)


    — Tout ce que je veux, a dit Rebecca, c’est être avec mes enfants.


    J’ai posé les pieds sur la table basse et je me suis enfoncée dans le canapé.


    — Ouais. Mais vos enfants ne veulent pas être avec vous.


    — C’est ce qu’on les a obligés à dire.


    — Ils sont adultes.


    Sa mâchoire a bougé. Elle serrait les dents. Mais sa voix est restée calme.


    — Vous ne pensez pas que les adultes puissent faire des erreurs ?


    — Croyez-moi, en termes d’erreurs, j’en connais un rayon !


    — Vous en commettez une en ce moment même, a dit Rebecca.


    — C’est une menace ?


    — Non, je dis juste que vous prenez une mauvaise décision.


    J’avais fait ma petite enquête avant ce rendez-vous. Rebecca Munoz n’avait pas de superpouvoirs, ce n’était pas une mutante ni rien de ce genre. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle ne cachait rien, mais tout ce que j’avais trouvé me laissait penser que si elle formulait effectivement une menace, elle avait une confiance débordante. C’était une femme tout ce qu’il y avait de plus ordinaire. Qui s’aventurait dans mon monde de superpouvoirs.


    J’ai reposé les pieds au sol et je me suis penchée vers elle.


    — Et si c’était vous qui les aviez fait fuir ?


    J’ai lancé ça pour provoquer sa colère, ouvrir les vannes. Ça allait arriver, tôt ou tard, donc autant en finir au plus vite. Elle trouverait un paquet d’objets à me lancer à la figure dans le salon, mais je faisais confiance à ma chance pour les esquiver.


    Finalement, il n’y a rien eu de tout ça. Je n’ai eu droit qu’à de l’acier et de la pierre. L’acier de son visage dur et froid, la mâchoire serrée. La pierre de son regard.


    — Ils vont finir par blesser quelqu’un s’ils restent là où ils sont.


    Je ne m’attendais pas à cette réponse. Mais c’était cohérent avec son histoire.


    — Si ces gosses sont déterminés à faire du mal à quelqu’un, ils y parviendront, où qu’ils soient, lui ai-je dit.


    — Ils ne sont pas comme ça.


    Il y avait plus de venin dans cette réponse que lors de tous nos échanges précédents. Je l’ai regardée droit dans les yeux.


    Rebecca Munoz était la mère de Rose et Joseph, de faux jumeaux qui vivaient sous son toit jusqu’à l’année passée. Depuis, ils avaient emménagé ensemble et consacraient leur vie à une église. Ils étaient assez grands pour agir en leur âme et conscience.


    Pour faire simple, je n’ai aucun respect pour les gens qui imposent leurs quatre volontés à ceux qu’ils prétendent aimer. Et franchement, ça regroupe quatre-vingt-dix pour cent des clients qui me contactent pour des « questions familiales ». Je devrais préparer une réponse type pour tous ceux qui me proposent des missions comme ça.


    J’ai beau détester toutes ces questions d’organisation, si je ne suis pas vigilante avec les gus qui passent ma porte, je finis par aider un enfoiré de harceleur à traquer sa victime. Ou, comme c’est peut-être le cas ici, à aider un parent maltraitant à remettre la main sur ses enfants qui ont enfin réussi à prendre leurs distances.


    Ce ne serait pas la première fois que je rencontre ce genre de cas. Le dernier crétin qui a tenté le coup avec moi, un père de famille violent, s’est retrouvé suspendu par un pied sous le pont du Golden Gate. Et je ne vous dirai pas ce que je fais aux cols blancs qui essayent de m’embaucher comme briseuse de grève.4


    — Vous avez entendu parler de Dallas Bader Pearson, a-t-elle dit.


    Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Je déteste quand les gens font ça. Surtout quand ils ont tort. Je n’avais pas la moindre idée de qui pouvait être ce Pearson.


    — J’imagine que c’est un serial killer ou quelque chose comme ça, si vous utilisez ses trois noms. C’est pas ça, la règle ?


    — Il est bien pire. Et si vous ne le connaissez pas, c’est que vous ne vivez pas ici.


    J’ai écarté les bras en signe de reddition.


    — Aucune idée. Vraiment.


    — Il mouille dans la politique.


    — Comme tout le monde, non ?


    — Il animait une émission de radio diffusée sur l’une des plus grandes stations d’information de la ville.


    — Grand bien lui fasse, ai-je répondu, sans cacher l’ennui qui s’installait.


    — Lui et dix milles de ses disciples ont décidé de mener une révolution spirituelle pour transformer le monde en paradis.


    J’ai cligné des yeux, immobile.


    — OK, je ne m’attendais pas à ça.


    — C’est un menteur invétéré, un psychopathe. Mais il est très doué pour convaincre les autres qu’il a toute sa tête. Il est impossible qu’il croie en ce qu’il prêche, mais ses fidèles, si.


    Je me suis gratté le menton, intriguée malgré tout.


    — Il n’a quand même pas dix mille adeptes ? J’aurais entendu parler de lui.


    — Non, mais le chiffre est important pour lui. Il est versé dans la numérologie et tout ce qui est prophéties de l’apocalypse.


    Plus j’en savais, moins cette histoire me plaisait. Et pourtant, je n’étais déjà pas emballée au début.


    — OK, il est barjot. Et alors ?


    — Écoutez, Madame Domino…


    — Domino tout court.


    Elle a levé un sourcil, comme pour me faire comprendre à quel point elle trouvait nos coutumes puériles. Elle et moi vivons vraiment dans des mondes différents.


    — Avez-vous déjà eu affaire à des fanatiques ? m’a-t-elle demandé.


    Si j’ai déjà eu affaire à des fanatiques ? J’ai répondu à son regard avec cet air de mépris dont j’ai le secret.


    — Tous les jours. À des fanatiques et à ceux qu’ils recrutent.


    — Avez-vous déjà essayé de sauver quelqu’un de leurs griffes, alors même que ce quelqu’un ne voulait pas être aidé ?


    J’ai réfléchi un instant.


    — Oui, bien sûr.


    — Qui ?


    Une boule de rage aussi soudaine qu’incontrôlée s’est transformée en bile au fond de ma gorge. L’espace d’une seconde, le goût des marécages de Floride et des algues est remonté. J’ai ravalé le souvenir.


    — Je ne suis pas là pour étaler mes états d’âme. Ce n’est que du business.


    — Non.


    — Vraiment ? Alors, vous êtes venue au mauvais endroit. La porte est juste là…


    — Si ce n’était vraiment « que du business », j’aurais dû arrêter les frais depuis bien longtemps. C’est de mes enfants dont il s’agit.


    — Ce n’est que du business pour moi.


    Elle s’est fendue d’un sourire courtois.


    — Dans ce cas, je suis prête à payer le prix que vous demanderez.


    J’étais tombée en plein dans son panneau rhétorique. Jusqu’à présent, toutes mes objections portaient sur la nature du job, pas sur sa capacité à payer. J’avais bien vu qu’elle avait apporté assez de cash pour la mise de départ. Elle l’avait étalé sur la table devant moi.


    Mais ce n’était pas un procès, je n’étais pas la juge, et je n’avais pas à être juste et équitable. Les énigmes, très peu pour moi. Si je ne voulais pas faire quelque chose, je n’avais qu’à refuser.


    — Non, lui ai-je dit.


    — Non ? Mais j’ai fait tout ce que vous m’avez demandé…


    — J’ai rencontré des princes héritiers et des oligarques moins présomptueux que vous.


    Pour la première fois depuis qu’elle était arrivée, elle semblait troublée.


    — Vous êtes ma seule solution.


    — Ce n’est pas mon problème.


    Après tout, j’étais loin d’être la seule mercenaire sur le marché. Voyant qu’elle ne répondait pas, j’ai soupiré et je me suis levée. Rebecca s’est recroquevillée, comme si elle craignait que je l’attrape et la jette par la porte, mais je suis juste passée devant elle pour m’approcher de la fenêtre blanchie par la neige.


    Je ne voulais plus la voir. Et je ne voulais pas qu’elle voie à quel point elle m’avait mise en rogne. Surtout parce que j’aurais été incapable d’expliquer pourquoi.


    — Vous croyez vraiment que je pourrais les faire changer d’avis ? lui ai-je demandé.


    — Tant qu’ils sont là-bas, je pense qu’il est vain de vouloir les faire « changer d’avis ».


    — Vous voulez donc que je les enlève.


    — Vous n’avez pas à me les ramener, si c’est ce qui vous gêne. Je veux que vous les fassiez sortir de là, qu’ils comprennent qu’ils peuvent vivre en dehors de la secte de Dallas Bader Pearson.


    — Non, ai-je répondu. Je ne suis pas un chaperon, ni un guide touristique et encore moins une spécialiste du développement personnel.


    — J’ai vu ça.


    — Si vous avez un problème avec mon attitude, vous pouvez partir.


    Il y a eu un silence après ça. J’ai entendu le frottement de son manteau. Des pas. Quand je me suis retournée, elle avait déjà franchi la porte.


  


  

    

      1. Ma réputation me précède, bien malgré moi.


    


    

    

      2. Les goûts et les couleurs, hein. Je chouchoute tout particulièrement mon Kimber Eclipse Custom II.


    


    

    

      3. Il suffit de voir sa tenue.


    


    

    

      4. Ça fait un bail que je n’en ai pas croisés, cela dit. Peut-être que l’exemple que j’ai fait de la dernière cliente a été suffisamment clair.


    


    









  


  Deux


  

    J’avais une visio, ce soir-là. Sur une app cryptée. Avec les filles, on devait étudier les possibilités pour nos prochaines missions. J’avais besoin de me changer les idées, mais discuter avec mes meilleures amies ne m’a pas remonté le moral. J’étais toujours dans ce frigo à Chicago alors qu’elles, d’après ce que je voyais de l’arrière-plan flou de leur vidéo, s’éclataient sur un rooftop à San Francisco. Elles cherchaient de nouveaux employeurs, elles aussi. Mais au moins, elles le faisaient sous un climat plus clément que moi.


    Rachel, naturellement sexy, portait l’une de ses nombreuses robes de soirée violettes avec les cuisses fendues (pour plus de mobilité en combat). Inez avait son chapeau de cowboy dont elle ne se séparait jamais, même s’il menaçait toujours de s’envoler.


    Rebecca Munoz n’avait pas été mon seul rendez-vous de la journée. Les autres clients potentiels n’avaient pas été plus réjouissants. Je n’avais toujours pas digéré cette boule de colère et les mauvais souvenirs qui étaient remontés. J’ai raconté mes entretiens à Inez et Rachel, sans rien laisser de côté de mes échanges avec Munoz.


    — Tu crois pas que t’as été un peu dure avec elle ? a demandé Inez.


    — La pauvre, elle n’était pas prête à mettre un pied dans notre monde, a confirmé Rachel.


    — Alors elle n’avait pas à nous contacter, ai-je répondu.


    Oui, j’étais dure. Elles le savaient et, le plus souvent, elles l’acceptaient. Mais cette fois, c’était moi que ça dérangeait, ce qui ne me ressemblait pas. Et ça aussi, elles le sentaient.


    Je n’arrivais pas à mettre le doigt sur ce qui m’irritait autant.


    — C’est pas notre genre de mission et elle aurait dû le savoir, ai-je ajouté. Et puis, son comportement… Comme si je devais tout savoir à propos de ce taré de Pearson…


    — Attends une seconde, m’a coupé Inez. Pearson ? Comme Dallas Bader Pearson ?


    Super. La Texane en sait plus que moi sur Chicago.


    — Tu le connais ?


    — Il y a pas trois milles Pearson connus dans ton bled, cocotte. T’en connais d’autres, toi ?


    — Ça m’étonne déjà que tu en connaisses un. Ce n’est pas vraiment ton coin.


    — Peut-être, mais je fais attention à ce qui se passe dans le monde, moi.


    Rachel est intervenue :


    — Chérie, qui n’a pas entendu parler de Dallas Bader Pearson ?


    — Vous vous payez ma tête, toutes les deux ?


    — Regarde bien mon visage, là, a dit Rachel. J’ai l’air de rigoler ?


    Je dois avouer que sa poker face était convaincante.


    — Ce que Rach veut dire, a précisé Inez, c’est qu’on adore se payer ta tête, oui, mais ça n’empêche pas qu’on connaisse ce nom.


    — Vous n’êtes pas de ma ville, et vous en savez plus long que moi.


    — Ta ville ? La dernière fois qu’on a parlé de Chicago, tu n’avais pas l’air de la porter dans ton cœur.


    Peut-être. Mais c’était quand même ma ville.


    — Allez, a repris Rachel. Je suis les infos, tu sais.


    Je l’ai fixée. Après quelques secondes, sa poker face s’est délitée.


    — Oui, bon. Je suis des comptes Twitter qui suivent les infos. Mais c’est comme ça que ça marche.


    — Et qu’est-ce que les comptes Twitter qui suivent les infos disent de Pearson ?


    — Il y a eu un gros scandale il y a un ou deux ans. Il a été obligé de démissionner d’un poste à responsabilité, à la mairie ou un truc comme ça. Ça a commencé avec une accusation de harcèlement sexuel.


    — Commencé ?


    — Il y en a eu d’autres ensuite, a précisé Rachel.


    — Par pack de douze, a ajouté Inez avec une grimace.


    La colère ressurgissait en moi. Je ne comprenais pas pourquoi tout ça m’affectait autant. J’ai régulièrement affronté des monstres et des criminels. Mais cette fois, j’avais les nerfs à vif.


    — Ensuite, sa secte a été accusée de violences, de détournements d’argent. Il y a eu tout un tas d’histoires bizarres, a continué Rachel. Il demandait à des couples de retraités et des personnes séniles de léguer tous leurs biens à son église, par exemple.


    — Un vrai samaritain, quoi, ai-je résumé en m’enfonçant les ongles dans la paume.


    — Quelques-uns de ses partisans étaient sur Twitter aussi. Ils l’ont défendu de manière pour le moins étrange. C’est comme ça que ça a fait du bruit en ligne, a dit Rachel, le regard perdu au loin, fouillant dans sa mémoire. Les internautes se moquaient d’eux, c’était dans le top des tendances.


    Je me suis tournée vers Inez :


    — C’est comme ça que tu as entendu parler de lui, toi aussi ? Sur Twitter ?


    — Jamais touché à ce truc-là, moi.


    — Comment, alors ?


    — Par Rach.


    J’ai grogné. Littéralement.


    — Super. Génial.


    — Franchement, ça m’étonne qu’on n’ait pas encore été recrutées pour l’assassiner, a dit Rachel.


    — Je ne crois pas que ce soit ce que Rebecca Munoz a en tête.


    Enfin, si l’idée lui avait traversé l’esprit, elle ne m’en avait pas parlé. Je me demandais pourquoi, d’ailleurs. Si elle m’avait contactée, elle devait savoir de quoi j’étais capable. Elle n’avait peut-être pas les tripes pour commanditer un meurtre.


    Mais c’était presque toujours naïf de penser ça.


    — C’est dommage, quand on y repense, a repris Rachel en agitant une main en l’air comme si elle chassait une mouche. Sérieux, un gars comme ça… Je serais prête à le faire gratuitement. Ça rendrait un grand service à tout le monde.


    — On n’est pas là pour régler des querelles de famille, lui ai-je rappelé. Ça ne paye jamais.


    Et peu importe combien de billets Rebecca posait sur la table. La réputation est importante, pour un mercenaire. Si vous commencez à mettre le nez dans les disputes familiales, on vous colle une étiquette et vous n’arrivez plus à décrocher d’autres contrats. C’est comme ça que vous finissez ruiné et misérable.


    — Je sais, je sais. Et j’ai un train de vie à financer. Cela dit…, a commencé Rachel en marquant une pause. Après toute cette histoire avec la Constellation de la Création, je dois admettre que j’ai développé un petit complexe héroïque. Il n’y a pas que l’argent qui est agréable.


    C’est vrai que nous travaillons aussi avec de vraies héroïnes à l’ancienne. Autrefois, il n’y avait que nous trois, mais durant l’affaire qu’a évoquée Rachel, trois autres femmes ont rejoint l’équipe… dont Black Widow, l’une des Avengers.


    — Il y a la vengeance, aussi, a dit Inez avec un sourire qui, à l’époque de notre première rencontre, aurait fait fuir Rachel à toutes jambes.


    — Oui, bon, c’était implicite, mais fais-toi plaisir, a répondu Rachel avec un sourire tolérant. Même si moi, je préfère parler de « représailles ».


    — Ce n’est pas pour ça que Rebecca Munoz voulait me recruter. C’était pour ses enfants. (J’ai desserré les poings, les paumes endolories.) Ils sont adultes, ils sont maîtres de leur destin. Si ça se trouve, ils sont même sur Twitter en train de se ridiculiser comme les autres disciples de Pearson. On ne peut rien y faire.


    — Tu ne trouves pas que c’est un peu défaitiste ? a demandé Rachel.


    — Neena n’a pas tort, Rach.


    Rachel semblait hésiter entre être ébahie ou offusquée.


    — Je croyais que t’étais de mon côté ! Le but, c’était pas de faire changer Neena d’avis ?


    — Sûrement pas, a dit Inez. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Qu’on mette un flingue sous le nez de ces gosses pour les convaincre que leur secte est dangereuse ? Ce n’est pas comme ça qu’ils fonctionnent.


    — Non, mais…, a hésité Rachel. Merde. Ce serait bien de faire quelque chose.


    — On n’est pas la bonne équipe pour ce job, ai-je dit. Ça ne fait pas partie de nos compétences. Pas pour ce que demande le client.


    Je sentais mes muscles fatigués, comme engourdis. Je n’arrêtais pas de repenser au mot employé par Rachel. « Défaitiste. » Ça avait le même goût que la défaite, en effet. Et pourtant, je n’y avais pas souvent goûté. Ce qui n’arrangeait pas mon problème de colère.


    — Alors, c’est entendu, ai-je conclu.


     


    Si notre bande s’est agrandie récemment, c’est bien Inez, Rachel et moi qui en formons le noyau dur depuis toujours. Elles sont avec moi depuis que l’idée de former ce groupe a germé.


    Nous avons toutes les trois vécu des expériences dont nous ne parlons pas trop. Il y a des moments, dans notre vie d’avant, où nous n’avons pas toujours été à la hauteur. Mais ensemble, nous pouvions essayer de redresser quelques-uns de ces torts. Rachel avait raison. Nous étions en train de développer un complexe héroïque.


    Mais nous sommes des mercenaires avant tout. Nous avons toujours besoin d’argent. Et ces derniers temps étaient assez compliqués. Comme je l’ai dit, nous n’étions plus seules. Atlas Bear, une exilée wakandaise capable de prédire l’avenir, et White Fox, une super-agente sud-coréenne, ont rejoint l’équipe à la même période que Black Widow.


    Ne vous méprenez pas : j’apprécie nos nouvelles partenaires. Beaucoup. Mais.


    Mais.


    Elles sont toutes dévouées à d’autres causes. Atlas Bear est fidèle au Wakanda, même si elle est en exil. White Fox sert la Corée du Sud. Et Black Widow travaille pour les Avengers et Dieu sait qui d’autres. Je ne savais pas encore ce que je pensais vraiment d’elles, et je savais encore moins comment les manœuvrer.


    Inez et Rachel, cependant… Je n’avais aucun doute concernant mes sentiments à leur égard. Et surtout, je connaissais leurs sentiments envers moi.


     


    J’ignore à quel moment j’ai su que j’allais accepter l’offre de Rebecca Munoz. Probablement quand j’étais en train de dire non à Rachel et qu’Inez lui donnait mille et une raisons valables de refuser ce job.


    Aucune des deux n’a été surprise quand je les ai rappelées, un peu plus tard, pour leur dire que je voulais prendre la mission. Leur soirée sur le rooftop battait son plein derrière elles.


    Allez savoir combien de temps je suis restée allongée sur le lit glacial de cet appartement glacial à chercher le sommeil, les yeux rivés sur les fenêtres glaciales. Je ne voulais regarder aucune de mes deux montres.


    J’ai composé le numéro de téléphone que Rebecca m’avait laissé.


    Au son de sa voix, elle ne dormait pas, elle non plus.


    — Vous avez la mise de départ, ai-je dit, mais ça n’inclut pas les frais. J’ai fait quelques recherches et votre indice de solvabilité n’est pas très bon.


    Ce n’était qu’un coup de fil, mais je pouvais sentir son regard acide.


    — Je suis une mère célibataire à Chicago. Évidemment qu’il n’est pas très bon.


    — Les frais restent quand même à votre charge. Et je ne peux pas vous promettre qu’une fois sortis de là, vos enfants ne voudront pas y retourner. Compris ?


    — Compris, a-t-elle dit. J’accepte.


    Je ne pouvais pas me résoudre à dire que le marché était conclu. Cela me semblait trop… définitif. Je voulais en savoir plus sur ces jumeaux, s’ils voulaient vraiment partir, ou même s’ils étaient ouverts à la discussion.


    J’ai simplement raccroché. C’était assez définitif pour le moment.


    Je me suis rallongée en me demandant comment j’avais atterri dans ce bourbier. Je n’avais pas pour habitude de laisser mes émotions dicter mes décisions. C’est un euphémisme de dire que dans ma profession, mieux vaut garder la tête froide si vous ne voulez pas vous faire refroidir. Pour survivre, mieux vaut rester de marbre.


    Mais depuis que j’ai dû tuer ma mère, je suis préoccupée par des choses qui ne me touchaient pas auparavant.


  









  


  
Trois


    Les Everglades,


    six ans plus tôt



  

    Vous vous attendiez peut-être à ce que je raconte cette histoire dans l’ordre ?


    Ce n’est pas comme ça que je fonctionne. Le chaos et la chance ne font pas bon ménage avec l’ordre. Il n’y a pas d’ordre. L’ordre est une histoire que les gens se racontent après coup. Un ressort narratif qu’ils imposent aux événements.1


    Quand vous lancez une pièce, vous ne vous attendez pas à ce qu’elle retombe du côté face juste parce que c’était pile au coup précédent. Même quand vous pouvez manipuler la chance. La chance s’est toujours montrée généreuse avec moi, mais elle n’a pas de mémoire, pas d’histoire, pas d’ordre. Elle n’est pas ainsi, tout simplement.


    Donc ce n’était pas le début de l’histoire, mais le moment où j’ai commencé à comprendre. Et sans cela, tout ce que je vous raconterai n’aurait ni queue ni tête.


    Vous allez devoir me faire confiance.2


     


    Toute ma vie, j’ai été hantée par un visage.


    Une femme. Quelqu’un que je ne pouvais pas remettre. Chaque fois que je pensais à elle, un poids me tombait sur les épaules, comme une couverture lestée au plomb. Écrasant, mais aussi réconfortant, d’une certaine manière. Si un incendie se propageait ou que le toit s’écroulait, je pouvais me cacher dessous et me sentir un peu plus en sécurité.


    Et c’était d’autant plus étrange que j’ignorais complètement de qui il s’agissait. Tout ce que je connaissais, c’était ce visage, et ce qu’il suscitait en moi.


    J’ai eu une vie bien occupée. Je ne suis pas une superhéroïne. Plutôt un second couteau. Vous connaissez sans doute les noms des protagonistes. Cable m’a fait découvrir la vie de mercenaire. Il m’a appris ce que je devais savoir pour commencer. J’ai brièvement étudié auprès du Professeur X, mais je ne voulais pas faire partie de son organisation, ni d’aucune autre. Et pourtant, je suis passée par un paquet d’équipes. J’en ai même dirigé quelques-unes. X-Force, Six Pack. Vous en avez forcément entendu parler, si vous suivez les bons canaux d’informations.


    Mais à ce moment de mon histoire, je travaillais en solo. Inez et Rachel n’étaient pas encore entrées dans ma vie. J’étais seule. Ce n’était pas la première fois, mais c’était certainement la plus longue période.


    Ce n’est qu’une fois que j’ai été bien installée comme opératrice indépendante que je me suis sentie prête à traquer ce visage. À trouver cette impression. À renouer avec.


    Vous voyez, l’un des trucs dont je ne parle jamais – et auquel j’essaye de ne jamais penser –est qu’il me manque tout un pan de mon passé. Ma mémoire est trouée comme du gruyère. Pas étonnant, avec tous ces traumatismes. Mais j’ai gardé ce visage. Et ce sentiment qu’il me conférait.


    Je ne suis pas introvertie de nature. J’ai appris à l’être, au fil des années longues et difficiles passées seule dans ce monde. Une grande part de moi voulait retrouver ce sentiment de confort, ce lien. Plus je travaillais seule, plus je voulais le ressentir. Ça me titillait.


    C’est ce qui m’a conduit dans l’un des lieux les plus déprimants que j’aie pu voir dans ma vie. Le parc des Everglades, en Floride, en plein été.


    Les Everglades… Là où il pleut toutes les vingt minutes, où l’air est si humide que vous avez l’impression d’être en permanence sous une cascade, où vous perdez chaque jour l’équivalent de votre poids en sueur. C’est un peu comme sortir d’un bain plus sale qu’après y être entrée.


    Je transpirais à grosses gouttes à ce moment-là, et encore, je ne faisais même pas d’effort pour avancer dans les marécages. Mon contact, Jonathan, et moi avions loué un bateau à moteur et nous naviguions le long de la côte à un rythme tranquille. Même avec la brise, j’avais l’impression que ma peau allait se détacher par lambeaux.


    Je ne savais pas exactement ce que je voulais trouver. Je cherchais, un point c’est tout. Je comptais sur ma chance pour me mener à bon port.


    Tous les mutants ont des capacités inhabituelles. Mais les miennes sont encore plus atypiques. Assez pour vous pousser à remettre en question la nature de la réalité, ou si Dieu existe et de quel côté Il est. Un truc à vous retourner le cerveau. J’ai rencontré des scientifiques qui, après avoir vu de quoi j’étais capable, se sont éloigné les jambes tremblantes en marmonnant qu’ils devaient être dans une simulation, que l’univers ne pouvait pas se comporter ainsi.


    Voyez-vous, ce que je fais, c’est de la chance.


    Je ne dis pas que mon pouvoir est d’avoir de la chance.


     


    Non. Je fais de la chance.


    Ça ne marche pas tout seul. Je dois être active. Quand c’est le cas, le destin me sourit. Toujours de manière à passer pour des coïncidences. Mais les coïncidences s’accumulent.


    En combat, les armes de mes ennemis vont s’enrailler. Toutes. Les unes après les autres. Ou bien ils vont viser à côté et se tirer les uns sur les autres. Il m’est arrivé de m’abriter d’une tornade dans une maison qui s’est effondrée sur moi et d’en ressortir, comme Buster Keaton, sans la moindre égratignure. J’ai traversé des fenêtres sans une blessure. J’ai été à cinq mètres d’une grenade à fragmentation au moment de son explosion sans qu’un seul éclat ne m’atteigne.


    Mais il y a des limites. Il faut que ce soit une situation de vie ou de mort, ou du moins que je pense que c’est le cas. Ou alors qu’il y ait de l’enjeu, de la tension, de l’émotion. Ce qui signifie que je ne peux pas m’en mettre plein les poches à la roulette. J’adore mon job, mais si devenir riche était si facile, même moi je raccrocherais mon tablier de mercenaire. Je peux me prendre des raclées et me faire expulser manu militari de tous les casinos de Las Vegas comme n’importe qui d’autre, et deux fois plus vite, qui plus est.


    Je ne peux pas simuler la poussée d’adrénaline ni les émotions intenses qui déclenchent ma chance. Je dois donc toujours rester sur le qui-vive.


    L’autre problème, c’est que ma chance a un certain sens de l’humour… Et elle peut être terriblement mesquine. Parfois, j’ai même l’impression qu’elle ne m’apprécie pas. Cette fenêtre dont je viens de parler ? J’ai survécu, alors que n’importe qui d’autre aurait été découpé en bandelettes, mais quand je suis tombée, je me suis foulé les deux chevilles. Je pouvais à peine faire un pas pendant une semaine. Et cette grenade ? Oh, certes, elle m’a épargnée, mais elle n’a pas loupé le bouquin millénaire que j’avais été chargée de récupérer après le casse d’un musée.


    Je ne vais pas vous mentir, ma chance est rassurante. J’en ai été brièvement privée, un jour. C’était un cauchemar sans nom, qui ferait passer mon mauvais rêve récurrent (celui où je perds mon chien dans le centre-ville de San Francisco) pour une balade onirique et insouciante.


    Mais je n’irais pas jusqu’à dire que la chance est mon amie. Je n’ai pas le droit de penser que je peux lui faire confiance.


    Parce que penser n’est pas agir. Et si je n’agis pas, je la perds.


    Par ailleurs, elle ne se soucie de personne d’autre que moi.


     


    C’était une mission que je voulais mener seule. Je ne me sentais pas de me faire accompagner. C’était mon problème. Mon obsession. Et celle de personne d’autre. Pourtant, mon contact m’avait convaincu de le laisser venir.
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